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Essais/Etudes 

Politiques littéraires 
François Dumont, Université Laval 

La littérature québécoise accorde 
peu de place, ces années-ci, à la po­
litique, qui le lui rend bien, comme 
le montre par exemple le débat du 
Devoir sur la nation1, durant l'été de 
1999, où l'on n'a invité ni écrivain ni 
critique, le point de vue littéraire se 
voyant carrément évacué. La situation 
était pour le moins différente à l'épo­
que de Parti pris, à laquelle ren­
voient de différentes façons trois re­
cueils d'essais récents: Langagement 
de Lise Gauvin2, La gauche a-t-elle 
un avenir? de Jacques Pelletier3 et 
En nouvelle barbarie de Paul Cham-
berland4. 

«Langagement» était le titre d'un 
article publié dans Voix et Images en 
1975 dans lequel André Major faisait 
le bilan de son itinéraire depuis I960. 
De façon un peu surprenante, puis­
qu'il avait lui-même pris des distan­
ces à l'égard de l'engagement politi­
que, il plaidait pour une plus grande 
présence des intellectuels dans la vie 
publique. Mais il utilisait le mot «in­
tellectuel» plutôt qu'« écrivain », ména­
geant de la sorte un espace d'autono­
mie pour l'écriture (il était d'ailleurs à 
cette époque au beau milieu de ses 
Histoires de déserteurs...}. Il propo­
sait ce diagnostic: «faute d'exercer le 
pouvoir, nous cherchons dans l'origi­
nalité culturelle une identité que 
nous fournirait normalement l'exer­
cice de notre souveraineté5». Ainsi, 

dès cette époque, l'apport éventuel 
de la littérature semblait d'emblée 
suspect, et d'ailleurs, comme le notait 
durement Major, nombre d'écrivains 
avaient déjà «pris leur trou» (p. 122). 

Reprenant le mot-valise qu'elle 
avait elle-même, souligne-t-elle, sug­
géré à Major, Lise Gauvin propose 
une étude des liens entre langue et 
littérature au Québec. Le recueil d'ar­
ticles est divisé en deux parties assez 
différentes. La première constitue un 
exposé des principales balises histori­
ques. Après avoir examiné la fa­
meuse correspondance de Crémazie 
avec l'abbé Casgrain, la critique 
passe rapidement à Parti pris, résu­
mant en trois pages le siècle qui sé­
pare Henri-Raymond Casgrain et Jac­
ques Renaud. Rançon de la formule 
du recueil d'articles, vraisemblable­
ment, cet effacement correspond tou­
tefois aux usages des critiques et des 
écrivains, qui, sur la question de la 
langue, ont rarement référé à cette 
période. Après l'examen des posi­
tions de Crémazie et de Parti pris, 
Lise Gauvin insiste sur les revues des 
années ultérieures, sur les deux 
poèmes-manifestes «Speak White» et 
«Speak What» et, finalement, sur les 
stratégies linguistiques dans «l'écri­
ture au féminin». Cette première par­
tie met efficacement en place les 
repères habituels et y ajoute les inter­
ventions féministes qui sont rarement 



véritablement intégrées à cette pro­
blématique. Dans cette partie, Lise 
Gauvin semble endosser sans réserve 
l'évolution des perspectives critiques : 
« Fort heureusement, écrit-elle par 
exemple, la question du jouai est 
maintenant de l'histoire ancienne. » 
(p. 47) «La langue, poursuit-elle, est 
aujourd'hui devenue un vaste parc 
d'attractions et de jeux. » (p. 48) Le 
jouai était sans doute une mauvaise 
réponse, mais on peut se demander 
si ce parc — image euphorique qui 
peut aussi donner froid dans le dos 
— ne recouvre pas un refus pur et 
simple de la question politique. Lise 
Gauvin n'insiste pas non plus sur le 
confinement de la plupart des straté­
gies féministes dans les marges de 
l'avant-garde. De sorte que la mise 
en place de la première partie appa­
raît surtout comme un résumé péda­
gogique. 

Dans la seconde partie, il s'agit 
moins de résumer des idéologies que 
de circonscrire la manifestation de ce 
que Lise Gauvin appelle la «surcon­
science linguistique» dans l'écriture 
elle-même. Comparées aux proposi­
tions résumées dans la première par­
tie, ces analyses font bien voir que 
les œuvres littéraires sont souvent 
beaucoup plus riches et subtiles que 
les programmes auxquels on tente 
parfois de les soumettre ou de les ré­
duire. Lise Gauvin examine quelques 
romans-phares dont La scouine, Bon­
heur d'occasion et Le survenant; elle 
évoque ensuite rapidement l'œuvre 
de Jacques Ferron et s'attarde plus 
longuement sur celle de Michel 
Tremblay, sur la décennie 1980, sur 
l'œuvre de Réjean Ducharme et, en­
fin, sur les rapports entre immigra­
tion et «surconscience linguistique» 
dans certaines œuvres récentes. Les 

observations et les liens sont souvent 
très éclairants, le phénomène de 
«surconscience» est indéniable, mais, 
ici encore, les dimensions politiques 
restent discrètes, malgré les connota­
tions du titre de l'ouvrage. Tout se 
passe comme si, du moins du point 
de vue de la langue, le temps de la 
politique était passé et n'était plus 
qu'un mauvais souvenir: «Le plurilin-
guisme, constate par exemple Lise 
Gauvin au sujet de la littérature con­
temporaine, est moins vécu sous 
forme de tension que sous forme de 
polysémie verbale et textuelle. » « La 
thématisation de la langue, ajoute-
t-elle, n'a plus rien des crispations 
ataviques » ; la langue serait même au­
jourd'hui «devenue synonyme de li­
berté» (p. 212). 

C'est contre cet effacement du 
politique qu'écrit Jacques Pelletier. Il 
s'agit avant tout pour lui d'actuali­
ser un programme très proche, en 
somme, de l'esprit de Parti pris (ce 
rapprochement était d'ailleurs expli­
cite dans le titre d'une collection diri­
gée par Pelletier, il y a quelques an­
nées, che2 VLB éditeur: «Parti pris 
actuels»). Si la gauche a un passé, 
son présent et son avenir paraissent à 
ses yeux plus que douteux, et même 
s'il milite pour la mise sur pied d'un 
véritable parti de gauche, sa nostalgie 
a parfois des accents mélancoliques. 

Pelletier cherche avant tout des 
stratégies efficaces, mais il est aussi 
attentif aux témoignages. Ainsi, après 
un premier chapitre qui incite les mi­
litants de gauche à privilégier les 
plans «programmatique et communi-
cationnel » (p. 37) et à tenir à distance 
la « sous-culture groupusculaire » 
(p. 38) — qui a selon lui toujours nui 
à l'efficacité de la gauche au Qué­
bec —, et après avoir réfuté certaines 



relectures récentes de la Révolution 
tranquille, il s'intéresse surtout à la fi­
gure de l'intellectuel critique. Deux 
mouvements complémentaires alter­
nent: des réponses (plutôt rapides) 
aux positions politiques qui émergent 
de l'actualité, et des hommages 
(beaucoup plus développés) à des 
intellectuels engagés du passé : An­
dré Laurendeau, Pierre Vallières et 
Hermann Broçh. Les vivants ont à 
peu près toujours tort, mais heureu­
sement, certains morts ont eu rai­
son... Il se trouve que ces morts ont 
tous vécu un rapport difficile avec la 
littérature, à laquelle ils ont parfois 
carrément substitué l'engagement. 
Or, curieusement, Pelletier ne pré­
sente pas la question des rapports 
entre littérature et engagement comme 
un véritable problème. Il propose 
une réponse dont les intellectuels 
qu'il estime n'ébranlent jamais la soli­
dité, n'ayant à y opposer, semble-t-il, 
que leur mauvaise conscience : « La 
responsabilité des écrivains est de 
donner une représentation d'ensem­
ble, une vision synthétique, de [...] 
mouvements de fond, de les expri­
mer sur le plan symbolique, de les 
faire ainsi comprendre de l'intérieur 
et d'inciter leurs lecteurs, changés par 
cette représentation, à s'impliquer 
par la suite dans la transformation du 
monde. » (p. 235) 

La littérature devrait donc partici­
per à l'« incitation » politique, ce qui 
impose de sérieuses limites à l'inter­
rogation. Il en va d'ailleurs de même, 
dans ce livre, pour la science: Pelle­
tier reproche par exemple à Gilles 
Bourque, Jules Duchastel et Jacques 
Beauchemin de ne pas avoir prévu 
l'utilisation politique qu'on ferait de 
leur relecture du duplessisme : « ils 
auraient été bien avisés, soutient-il, 

en songeant davantage à la "récupé­
ration" politique tout à fait prévisible 
de leur travail» (p. 11). L'efficacité 
politique devrait ainsi primer sur le 
doute littéraire comme sur les visées 
de la science. On peut se demander 
si les intellectuels, même sympathi­
ques aux politiques dites «de gau­
che », seront nombreux à s'inscrire 
dans un parti prônant ce principe. 
Mais le relevé des débats récents, 
opéré dans ce recueil, fait bien voir 
la portée politique des positions et 
des silences actuels. 

Contrairement à Jacques Pelle­
tier, Paul Chamberland, dans En nou­
velle barbarie, doute de la pertinence 
de la catégorie « gauche » pour l'orien­
tation de la politique contemporaine, 
écrivant même — pour le biffer aus­
sitôt — que «la gauche a fait son 
temps» (p. 141). Les propos éthiques 
de Chamberland sont aussi exigeants 
qu'implacables : on ne peut certes 
pas l'accuser de tiédeur. Mais, pour 
lui, si les valeurs de la gauche sont 
toujours les plus nobles et même les 
seules dignes d'être défendues, quel­
que chose s'est irrémédiablement 
perdu : 

Je viens de surprendre une cu­
rieuse dérobade de l'esprit au mo­
ment où je me demandais pour­
quoi il est si pénible de faire son 
deuil de l'être de gauche qu'on a 
été. Car on se dit que ça ne va 
vraiment pas si ça signifie rompre 
avec la volonté de justice, de di­
gnité, de liberté pour tous —, de 
solidarité. Je ne vois guère en ef­
fet comment on pourrait s'y ré­
soudre. La déconvenue est certes 
sévère à constater le recul de ces 
valeurs quand on les compare à 
celles qui façonnent les consensus 
sociaux dominants. Mais c'est au­
tre chose qui fait se dérober l'es­
prit: la perte de croyance en une 



valeur essentielle à la gauche, 
celle du progrès, (p. 145-146) 

Cette prise de conscience sur­
vient dans la dernière partie de l'ou­
vrage, où l'introspection s'ajoute à 
une série d'observations et de liens6 

d'abord axés sur la précision. Si la 
nécessité de transformer radicalement 
le monde marque chacune des pages 
du livre, le regroupement des per­
sonnes n'est jamais vraiment évoqué 
par l'auteur, qui porte simultanément 
son attention sur l'individu et sur 
l'humanité — pour lui, nécessaire­
ment solidaires — sans jamais consi­
dérer les intermédiaires que seraient 
les regroupements politiques, ou 
même les nations. De sorte qu'au­
cune attention n'est accordée aux 
stratégies politiques, ni d'ailleurs à la 
«question nationale» ou à la problé­
matique de la langue, chez cet 
ancien leader de Parti pris, qui est 
malgré tout resté très proche de l'am­
bition radicale qui portait ses contri­
butions à la revue. 

Paul Chamberland a toujours été 
à la fois poète et essayiste, tantôt en 
alternance, tantôt concurremment. À 
mon avis, tout en tenant le lyrisme à 
distance, ce recueil opère une syn­
thèse originale de ces deux genres, 
tant la précision de l'écriture et le 
souci de l'élucidation vont de pair. 
Ici, rien d'échevelé ni de sibyllin, 
comme dans certains textes anté­
rieurs: la rigueur s'associe à la radi­
calità. Plusieurs formules sont aussi 
sobres que percutantes (par exem­
ple : « L'attraction souveraine d'un 
pôle qui donnait à chacun d'échap­
per aux tromperies ou aux turpitudes 
des communs appétits semble s'être 
retirée» (p. 93). Par ailleurs, la prise 
en considération des objections pos­
sibles est constante: il y a parfois de 

l'ironie dirigée vers certains adversai­
res, mais se manifeste surtout une 
sorte de compassion pour qui ne 
veut pas voir l'état de dégradation de 
la terre. De même, l'attention à ce 
qui compose un monde qui est pour­
tant refusé (la publicité, par exem­
ple) est frappante. 

Même si la littérarité des textes, 
mise en valeur par le travail d'édi­
tion, s'impose, Chamberland accorde 
peu de poids à la littérature au plan 
des références. Il y a bien la pré­
sence de Rimbaud qui l'accompagne 
depuis toujours, mais les sources de 
sa méditation sont avant tout la phi­
losophie (allemande en particulier) et 
l'actualité (revues et journaux). La 
mise à distance de la littérature va 
plus loin : le recueil se clôt par un es­
sai sur la culture («L'affaire culturelle 
ment») qui n'est pas sans évoquer le 
propos d'André Major en 1975, trans­
posant le même raisonnement « à 
l'échelle planétaire » : 

Du moins aurions-nous amorcé 
un pas dans la bonne direction si, 
au lieu de présupposer une illu­
soire supériorité du culturel sur le 
machinique, nous soupçonnions, 
dans nos représentations de la 
culture, l'effet même de la tech­
nostructure. Dans ce cas, nous 
pourrions prendre mesure d'un 
affairement dont l'euphorie mas­
que une dévastation. Nous pour­
rions, dégrisés, commencer à dé­
faire cet alibi, (p. 181) 

Mais parmi les positions avan­
cées par la littérature depuis I960, 
celle qui a le mieux survécu, et peut-
être, au bout du compte, le mieux 
fonctionné, n'est-ce pas la dénoncia­
tion de la littérature elle-même? 

1. Les textes (remaniés) de ce débat ont été pu­
bliés : Michel Venne (dir.), Penser la nation 



québécoise..., Montréal, Québec Amérique, 
coll. -Débats-, 2000, 309 p-

2. Lise Gauvin, Langagement. L'écrivain et la 
langue au Québec, Montréal, Boréal, 2000, 
254 p. 

3. Jacques Pelletier, La gauche a-t-elle un ave­
nir? Écrits à contre-courant, Québec, Édi­
tions Nota Bene, coll. • Interventions », 2000, 
239 p. 

4. Paul Chamberland, En nouvelle barbarie. Es­
sais, Montréal, l'Hexagone, coll. «Itinéraires-, 
1999, 185 p. 

5. André Major, «Langagement-, Voix et Images, 
vol. I, n° 1, septembre 1975, p. 123. 

6. L'expression -faire des liens- revient souvent 
dans le cours de l'ouvrage. Cette préoccupa­
tion explique sans doute le passage de l'ap­
pellation générique -géogrammes-, antérieu­
rement utilisée par Chamberland, à celle 
d'-essais-, retenue ici. 


